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L E

/R I VAX', IN ATTENDU^ 
0 u

’ E A? RUSE 'V< t.E AGEOTSE, 

COMÉDIE - PARADE EN: UN ACTE ; •;

Le Théâtre répfé'seri.te une.' chdnïbre rustique ‘ 
' au fond, un escalier conduisant à une 

chambre élevée ; • sous Ifscalier, un. petit
. caveau fermé par une porte,

t — —t - ■         i .i,.. ।j >niriTrTTT?l"nrn..~miprj.nj>i iiiniin.i uwn

S C È, N E P R E- M I È 'R E;

B L A I S E seul.

H ; mpn diçîs ! qu’il estjîon.c farce pot’ saaitré T 
‘P^Eé.st aïnoüreux d’Lùcétte j j’crais. qu’il a la 



h , c i y.
gdable au: corps. I’- s’dej?rène (jomjrçé un possédas ? 
*a. i’ içjeiit, s’tappe la tête, i’ sê-....- Faut qu’ l’amour 
gait une drôle d?< liose:, pi-squ’i’ tourmente ..'comme ça, 
0un garçon i iVïorgné j j’I’atlrapperai Jben,., moi| cai, 
excepté! piamsel'e l’erettp , j’n’ainierai' qtti quê~ce, 
jioit ... Faut convenir qu’all’ vous a unè pliisQlôjiii.e ni 
pu ni moins quhm sùlôil; aussi quand j’U regarde, j’sèns 
■pn qjieuqtre iboçe qui m’ tricotte" dans l’estomach , 
d’manière qtj’çà fait un tiçtàq qui fait que,,,,..A..,' 
C’est pas de l’amour toujours , ça. ni’console, Mài^ 
yla là mère SimonQ.

SCENE I I,

BLAISB» Im Mfàï S I M 0 A’ E«

B i ai s x, .

Jouit j la lïjère Simong: j’soqrrqes bep ypt’ gap« 
^•iteur.. , .' . ' ■ ? ,

S i m p. y ji."
^Onjour, mon enfant : M. l’Ba'illl y es|-jl ?

J3 i. a i s b , . _
Attende?, j’allons ji demander, • '

S j j.i a n p. '
înibécile ! d|s^Jui que j’veuÿ'lui pavlpr, 

B p, A I S
A li même , u’est^ee pas ?

S l M g ti E,
Pqi , que je l’attends ici, '

' B n AÏS Es.
®4jng| voyeg^vousj ip iie'sais pas sj i’ s’f^ jaçn aîà§



ijü’Sii rdéràiigë : d’piiîâ qu’il est ânioürëüx j i^n’sê. ■
■jrti que danè la. compagnie djll-mênie.; il reste enferma 
-ibnlinë un sciboii : èxbepte se& qtfatrè rëpàs^ i’ ïi’mauge

J>aS d’là jqiifhéêj et rie boit plus .que ses six bouteilles7 
feti Véïitéj j’ài petit ipi’!’: ii’tombe malade.

. \ . Simone.
Maiidit Bavard j Và dohcl

B jy a, i s' e. •
Acôütez dâfac^ i-.ni’a ben fpcômrtiahdê^'dë ji-léJifâf' 

a parsoiiiie î dàmdj’c’çst qu’il hiitt'd’lÙfidïscfptioii dâiijf ' 
l'uâmoüi's 1' sàiis çay lotit l’monde d’-sauroit.

Si jt s h ê.
C’est cè qù’il me pdrojt ï finifaS-tii?. '

B Z A i S Bf-, ... ■’
- -, Neyôiis îmjiatientez' pas ; vlà cfu’j’y Vâs.'( 2/ ^>û tfoit» 
cethènï et rêvieüt siir ses pas ^Ç’ëst-iLprfesséï cÉ-hut* 
yqü& li voulez ? y'

S ï il O St Bi

Sans doüte j tfès-presséx

Béais '
x Èli bëri j ; vlà qu’j’y vas : j’s’rai rovenii èn deux toùï» . 
d'jamKeà.i.allez j laissei faife. .( Ilsàrt eti chantant') i

. L«ihaut, dedafts ces Loisj '
J’ai z’e.ntendü la voix
1)»- mon cher ainaift*

A J



SCÈNE III;.

La J'Ii-B b S IM O NE seule.
JÈ suis impatiente d’instruire, M..l’Bailli de là con­

duite de cette éflronfée dé‘Liicétte." 'A”s oh âgey avoir 
un amoureux ! En vérité, jlsuis dans 'une colère.... 
C’n’est pas pour me- flatter, diais Quand j’avois 
quinze' ans», j’.etois assez ■ arqfêtté*; ' et''si les galan.ts 
dû villa'ge venaient1 batifoler' autour' d’nioij’Sa.Vpis 
beh-lpur en imposer ; 'étçl’pàûvrië Simon, (en pleït- 
rant) Dieu veuille avoir- son aine, ne m’q. épousée qu’en 
tout bien tout honneur. J’aurois mieux aimé rester 

■fille toute ma vie, qùé défaire ja-ser £sur'mon Compte: 
aussi l’on me;citoit par-toût pour exemple. A présent,• 
çg, sont les .fljlfis .qui for,t les yeux, doux. Mais 
patience, j’empèclicr.ii bien Lucette de les imiter : c’est 
ma. riiècè^ et'püis ’M. l’Bailli, qui’ést'mon compère 
et son tuteur , .veu t la prendre "pour femme ’s voilà Un 
mari comme il. faut; un'homme-raisonnable au moins 
et'non pas de cés freluquets..'... . . ,,

'i"S C EN E ' IV. '
tÉ BAILLI, BLAISE ,'La'.hïàùs-SÈJI'dNE. •

( 'Pendant1 ce .JDialoguèpPldiSe1 ’t'c'oii'tc la coiivet^ 
- sfi"). .

ÏJ ' I. A I S B. '■

I_jA mèfé Simone, v’ia M. l’Bailli.



’ L E - B A I X L II■ -• ' ■ " ' - : : -, ' .V , ■
Bonjqlir, commère : qui vous amène donc si matin?

■ S J. AI .0 N. E.
Une chose épouvantable ! . .. f ■

L E B SJA AI f. ;Z I. ' ■ ' '
Vous m’étonnez ! De quoi s’agit-il ? ; :

s ’ 6 I• M 6 Jt-'Ê. '■ ■

J’ai appris... Oh ! j’suis dans une colère ! .
-B x Âr i s; s.

Quoiqu’c’est-i’ donc que vous avez appris?
L e B A I L X i.

' Que fais-tu la ?
B X A ,IS E.

J’écoüte.
Le B a i x e r.

Va-t-en : ce drôle-là...... \
. B X A I S E.

Eli ben, on s’en va.... on s’en-va. part. ) 'Cachons- 
nouspour entendre ’ce qu’ai,1’ va dire. (ZZ va sur l’es­
calier ).

Le B a i xxi.
. ,^.f.pçésejjt.qué nous sqmmes seuls , commère , dites^ 
moi donc le sujet qui vous amène ? ■' ■ ■ ■

. S I ’m. o if' Ë.?
f Vous n’savez donc pas le bruit qui court dan#’ 
l’village ? ; '

L'E , ;B. A' U, L X'ï; l '
Nullement. .i , • -z ’

S I M O N E.

.Comment! un homme raisonnable pomme vous , peut* 
il être la dupe d’une morveuse ?

Q j.- ’ 4 ..



.. lir Ba.’i'x -x. !•'. ,,.
Mais expliquez-vous : que voulez-vous dire ?

S I M ONE.
Que Lucette vous trompe. .

B ’x À. ■‘ï s E»

■ Voyez l’grandïnalheur !
'■S .1 'M o. N E»

' Qu’elle a un amoureux. .
: Blais E,

J’m’en élois douté.
S t M.o » E.

Qu’ils se parlent tous les jours'; et qu’enfin , cet 
amoureux est Chariot , le fils de votre voisin Mathurin.

B X A I S E.

AH’ a bon goût ; ça fait un biau gas-.
Le B a i xx i.

' Je ne puis revenir de mon étonnement...,. Mate êtes- 
Vous bien sûre?..;* ' ; \ .

. •’ . \ Si M on e. '•

Très-sûre t-écoutez. Ce matin, en allant chez la mère 
Bertrand , j’ai vu , à l’entrée du petit bois , Lucette et 
.Chariot qui causaient ensemble : je me suis approchée 
'tout doucement derrière une baye, et j’ai-entçndu Lucette 
qui lui disoit : « hfon, mon chef Chariot, je n’épouserai 
jamais M. l’Bailli : .il est trop laid. »

L e B A.I XXI.

AHons donc j vous' plaisantez !..
'Simon e«

Ecoutez donc jusqu’à la fin. « C’est uij vieil avare j 
'tinradoteur ehnuyeux ».' ■■

B X Aï SE.

. yià, ma fine, soi» portrait tout craché*



U )
Simone.

- «ç Et je n’ai pas de plus grand plaisir que lorsqu’il 
. tï’est point à la maison »,

‘ Bt AISE. ' , '
; Ali ! c’est ben vrai ça ! .

’j ..-Le' B a i.t £ t» .
■ Mais voilà qui est sérieux ! -

, Simone. ’■ '
Un moment.donc. Cliarlot lui répondit f « Laisse faite^ 

Lucétt.e,, je vais trouve* mon.père , je lui.dirai que je 
t’aime j et j e suis persuadé qu’il s’employerà auprès de 
ta tante Simone pour 11 oti;è-mariage ??. Craignant d’être 
surprise, j’ai quitté' la lnye , et je suis vite venue vous 
instruire de cela. A présent, il s’atrit d’empêcher qu’ils 
negse voyent , et de .terminer promptement votre mariage 
avec elle. J’entends du bruit j d’est peut-être elle. { Ici 
B taise s’ert'va')- Je vous quitte ^ profitez de l’avis. Sans 
adieu.

• _ Le Bai x. l i.
Il me vient une idée.... Attendez-moi chez vous. Je. 

veux qq’avant ce soir, Lucette consente elle-même a 
Son mariage avec moi. \ ' -

. ' , : S i M'o N É. ■ ""
Vlà qui va des mieux. A tantôt : mais sur-tout dij . 

■secret! -, '
; ' Le Bai' b. 11.

Comptez sur ma discrétion. ( Simon sort)*

i
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SCÈNE ŸL

L E • B A I L L I seul.

•• „ V oyez donc un peu , cette^ morveuse? me préférer un 
jeune homme! Ho-lio ! j’y mettrai bon ordre 5 et je lui 
ferai voir qu’un Bïtiïliin’est jamais le dernier', quand il 
s’agit d’attraper les autres! Cèn’estpas que, danslefond, 
je craigne un'rivaEieLqüe Çharlot 5 mais n’importe ï un 
rival est un hornmé? et sur cet article , une 'têtp femelle 

! est sujette à avoir des distractions qui pourroient devenir 
-très-conséquentes: c’est'pôçiquQi il faut-la prévenir : je 
veux lui'tendr e un piégé dont elle ne.se' doutera; pàé J 
une fois surprise , e 1 le sera forcée d e m’épouser, e t je 
lui prouverai qu’en malice, un Bailli l’emporte de 
beaucoup sur le sexe féminin..... La voici justement qui 
vient fort à propos. ' . , - '

S C È N E

.LU CETTE, LE B A I L L I.

Le Bah I- !•

. j\ppnocH.E , Lucette : j’ài quelque chose à te dire , que 
je viens d’apprendre -à l’instant.^

• • Lu C E T T E.

. ( A part,. ) Serois-je trahie? Dissimulons. (JYqBÀ)'De
' quoi s’agit-il?. ' , .

, ■ Le Baie L.'ï.,
Tp sajs.combieïi je t’aime ? •



Lu CET TE. ’ . : \

, yqu,s me l’âvez dit,plusieurs fois, . .
,, L e B ai i. x i .

Eh bien, ma bonne amie, juge de mon chagrin ! je -l 
-suis obligé de te quitter! , y .
?.. . \ L ,u.c ,e t t e 'à part. . ■

Tant mieux. ( Haut. ) Comment donc ! nie quitter'! ■ 
et pourquoi?,

. ;L E B 'A I “-."z: V ‘ '

: L’on vient de m’écrire de me transporter, sur-le- 
champ à-la Vilje pour une/affaire intéressante.' JVla mi­
gnonne , sois sûre que je ferai toute la diligence possible 
pdur ne pas être privé long-'tems du plaisir d’ètre auprès 
.de toi.. - .. ’ ■ " ■ '

, L'U-C E T T E.

( A part. ) Puisse-t-il ne jamais revenir ! ( Haut. ) 
Ah.! Monsieur, ,^'çje départ' m’est sensible ; ,je,partage • 
votre chagrin; mais j’espère qu’un prompt retour......... ’>

- t.lL.Ét ; <B-A-I L E-tV .

( A part. ) Parleroit-elle sincèrement? {Haut ). Oui, 
mà belle, je ferai' ensorte que demain. ; ... . . Va , ne 
t’afflige pas,’• vV <

Lucette.--
Malgré, latristesse que me cause -Votrei-départ, crai- ■ 

gnezde revenir la nuit, je vou,sen conjure; restez plutôt - 
tin jour de'plus ;;.!car s’il vous, arrivent quelque , acci­
dent, j’en mourrois de douleurr

' ' L e sB a Et x i. , . .

(A part. ) La friponne ! ( Haut. ) tranquillise-toi ; ' 
je prendrai mes précautions. ( A party. làony mon pïd> - 
jet réussit. . - . T . . , . •

L Ù-C E T T É.,

A propos;, je’viens de rencontrer,gros Pierre , qui 
m’a demandes! vous-; étiez -ici. ïl a, dit-ilqttelq tus. 
chose, à vpuSfComnqiniquer..



L"fc ' B a*i i. £ r<.
Je passerai 'chez lui : va. préparer ce qui ni est -fiêçeS* 

sair.è pour mon voyage. ( Lucette wapour sortir}, Eli 
•biéïi, tu ne m’embrasses pas ?

... Lll C E 1' T E.

De bon cœur. ( A pariai Sic’étoît pour la dernier® 
fois! ■ - ■ ,y ■ . Ç' .. > ■ ■■ . ’ ' : ■ ' y,

i ~ ....................

SCÈNE VIL

• L E B A I L I/I seuL

T > A petite masque ! avec quel air d’innocence elle iô^ 
répondu ! En vérité, j’étois sur le point dé la cfoité f 
cependant, une sectêle joie éclatoît sur son visage.' A 
son âge, pousser la dissimulation à. èe point ! Ho - ho 1 
vous me payerez votre discrétion !.. Mais suivons notre 
dessein. ( Il appelle ) : Blaiso< .f

S CEN E V I I I. ■ '■

B. L A I S E , -i.L E S A T L L l.?

B I Aï S Ki

yTüEvQuV’èsT-ï qu’vous voulez , M. l’Bailii? 

Le Bai i..t !• . ,
• Écoute je vàls^parlir en çampâ'gnéi ■

■ . . B I. A I SB. '

Bâh l ousqu’vous allez ddiic comme-ça ?



ç.y ) g|
L Et. B A I LE f* ■ ■ '■ •

, A Ja Ville,
». B.I A I s S,

Ali ! gniable ! tout seul ? \ , ' . A
Le B a i l r. if

Oui, je reviendrai deniaiju
B t a t s b à part»

> Tant pis, /’'•/'
L E B A I L f, I. S

• ■Comme c’est 'Une affaire qui exige nia présence , ttt 
resteras à la ipaison ; .sans cela rje t’aurpis" envoyé à ma.
Placc' ' '• ’ ' * - _

Ut a i s -U,
C’est zégal : pisque c’estcômme ça, j’gjrderons ben.li' 

maison, allez : pour ce qui est d’ça, certainement. C’est ' 
pas pour dire , maigq’estque j’uis,' l’on.peut s’fier à 
moi. ( Apart)- Tatigué ! comme j’vais m’en donner 1

/Le Ba i t li.
• II faut que tu me rendes Un service, 

.1 ■ •" Bl aise. ..
Deux si,vous voulez j vous n’avez, qu’à, dire,} nie ylà 

tout prêt,
Î,S Bai x ni, /, ’ /.

; - Laisser n?oi donc parler.
B l A i s e, ' . .

Pour ça, j’savcms l’incivilité r vous pouvez parles? 
tant.qu’voùs -voudrez ; Vous êtes le maître, et vous pen- 
çeg ben qu’i’ n’me convi'endroit pas....,

Le Bai ni, 
Te'tairas-tqJ

B LA I SE, 
jSTon : c’est qu’c’e^t dans l’oydre : j’dois obéir quand . 

• yous commandez,



L’b B a il li>.
Silence, 'encore une fois.:- T . • •

B 1 A I S E. ;
. Me v’ia inuet;

Le Bailli. 1 . _ .
Tu connois bien Çb^rlot, le fils <Jé notre voisin Ma­

t-burin ?

Pardine K si je le çonnoissoijs„l Sans doute ; c’est nn 
biaù'gafç'on j’pasFfai ?" ‘ •=. ’ '

Le B ai l l i. . ■ L
Laissons-là ses qualités, j

B L A I s B. ■■■

I’ m’rcsscmble un peu. ' iurp-n w: "-t .
. ■ ' L b B A I L L I. . ■

Finir as-tu L .> ■
Biais b.,--, d

■Oh! mais j’dis, c’est qu’ën fait dé biaux garçonsj’en ' 
détache, voyez-vous y j’en détache !

Le B ail l i.
L’impertinènt ! '•

. B L A I SE. ? ■

Ne vous fâchez pas , M. l’Bàilli., ne vous fâchez pas : 
si. xwus saviez comme toutes les frlle's sont Contentés en 
m’vovant ! Jarnigoi! j’crais qu’si j’voulois, elles m’épou- 
pouseroiept: toutes. ;Dame,- c’est comme ça. Est-çe ma 
jàute , si j’sis beau , moi

Le Bailli.
Babillard insupportable- ! Ecoute-moi donc.

Blais ■. ; '.\
Très-volontiers. V’ià que j’vous écoute avec iutsa- 

tjon, ;



(‘O

Le B a i x x i.

; • Tu vas aller trouver Chariot : tu lui diras que Lu- - 
dettet’envoye l’avertir quéq’vàis partir, en campagne y; et i 
qu’elle a à. lui* parler.

Biaise.
Allons donc, vo;us vous gaussez r

■ ,r>-.-7/r‘:'rt''qra- Le > B A i x l i.
Pourquoi donc?

B ’x A l s‘ E. ■
Comment ! vous voulez qùe.j’allissions li dire ça?

L E -B A, I.X X I.
■Sans doute.

•\ B x à i s 'H.'''
Mais il ne m.e croira1 pas, qùarrd j’li cortterai que vous 

m’avez dit que j’ü dise que Lucette.... Ali ! ouiclie , que 
je'n’sommes pas si.bête ! > - ■ ■ »-i

• .* ;'• L e" B a i x x i.

Jmbécille ! il ne faut pas parler de. moi.' ’L-
B 'x- a’-i’-s e.

A-h ! .j-’enteiïds;‘,; j’éhtends. .C’êst fnafnsefte Lucette qui 
vous a prié d’envoyer cherêlujr Chatloi? ,

L b B a i x i. i. •
( A part.'} Le butor■! ( Haut. ) Ce ri’est pas cela du tout, 

. B x A t S E.' ■ ■'
Non ! c’est qu’oii n’mè dit .pas les chôses dëjîx’fois .1 

Et puis j’savons ben qu’il est amoureux de rtiaiiiselle. 
Lueetté , é.t qu’pàr ainsi nll’ le préféré avôuü^ qui été», 
laid, avéré, ennuyeux. OH!. j’savons tout cal .

> ..1 Le B a i x x i.
. A la fin , je perds patience : te tairas-tû , maudit 

baxard? ’ . . ;
B X A I S T..

Dame j t’ià C6 qù’y à cPbdn : ij^and j’sais quelque-;



- ()
chose, jén’en parle à parsonne. Je me suis pas causèuxf 
moi !,

Le Bailli.
- -C’est ce qti’il nleparoît. Je vois qu’il n’y a pas moyen 
dete charger d’une commission.

B l aise. ' :
5 Je n’sommes pas 'frète, peut-être : expliquez-vous 

' mieux.
Le’ B A .i l l i.

Pour la. dernière fois, écoute, et retiens bien ce que je 
. te vais dire. '

B L A I S E. '

Parlez ; j’éeoute de toutes mes oreilles.
'.Le B .a i i, l i. , .

. Tu diras à Chariot que Lucette le demande. Il vien* 
âra' sitïr-le-cliamptu le feras entrer'iéi'; alors tfr feinv 
dras d’entendre du bruit t il aura peur, et tu le fera?- 
cacher.,

B L ai s e. ..
Dans la chambre de mamselle Lueette î

L e B A IL L i.

As-tu résolu de te moquer dé moi?
B t A I s E.,

Ben au contraire! je le ferai cacher. .<
L E B. A-l ,L .L,I.

Dans le caveau que voilà sous l’escalier • tu l’en-i
- fermeras, e t tu m’en apporteras la clef chéz gros .Pierre < 

B l Aïs e. ' •
' Fàudra-t-i’dite à. mamselle Lucette’que Chariot sera~~ 

Spus l’escalier ? “ '
Le Bailli.

Garde-t-en ibién ! Je vais chez gros Pierre : tü m’ap- 
horteras là ite qu'il /a»,;t jîour mon voyage, et sur-toat

U



là ■ fcïeÈ ! Si ttt fais .bien ^mà càtniriis^i6ii < . J^FïfiKiSt 
avec Perette : in’snccnds-f.u à présent ? “

Tatigùé! Vous' vènezjl’uirelîi Ùil qtieûqiië chose qüi 
Vil me donner de. Ilgspfjtj tellement qu’auprès d-e moi j 
vous ne serez plus qu’une bête. <'-* ' ‘ 4* “■ '■•■

L B' B a x h i> t: ’

C’ëst bôftj c’est bon i Depëches-toiet SOngëbiëfi quô 
tu épouseras>Përettë ! ( Il s^rt.,'} > .

S G'ËX'Ë '.I
B Û À ï S É séüi'. ’’

jZtJ épouçeraàpïfafettë ! 5Qà.qui. va ben;. iPçriifa.<ji?it 
és't .foli),. d’voulolr qqë q’aUijssipùp chercher! Cfairlqt 1 
Irâutjeônyehït ip1^ pbhr ùh‘Bailli, i’- n’est guère mà'Jin-^ 
fet qùe si j’êquiOiis à,, sa pjaçë s quand màmseilé Luëeïtà 
dpvroit s’eh passer tqute sa.yiëj j’ii’eilyeifibris pas chçr-» 
éhè!r:jlé''gài,tçdiï,; ■t'oùjàiï/s pùts'qüjj.' 1 yéiitj' ’câ ni’est 
^fl^ftbiyMâ'ïs tifiïitûèns un tantinet ce' qu’il faut tpié1 
^disions à Chariot....■. Ahl bon !'X%st; M:- 
Bailli qüi.fti’a dit d’vôuS' Shfe ^uë-Lucette...v;;-,;; Non), 
ce, n’estpâS comme;ça;!oJÆçmedîeu faniôii diéù ! ,vlà/que 
j’l’a,i. oublié : c’est guignonaiit....; C’est mamselle Lu­
cette qui m’envoyé vou-te. avertir- qtte.M; læaiUi. est

• en campagne sous l’èscàlieri; -Farti bien!, À. céH,e,.ii» 
qûe j’I’i donnions la^cfafa.cjjji jdoit -sarvir pbur épouser 
Perette', et que^ç’est ce qui Jait? que^.-cè qtii fait qü,.y.< 
(JKÎ niais} j’’aiS }j’bns d’là niémbitè !. Ailônâ pb'iis'acqéJt®

. fer dè°nbir mmniibSÏ6n.:(Ii'impôursoi't'if :P,Ét‘ÉlCe'ènifëiy 
Tiens, vlà mon amoureùsdl



,rS')’
ût t’.’ôtV glt r’-.j.i ajWM ici ; Is’o jà!

. ^.s'-çi "tf É'\^,

PLAISE, .p'XRWx- •-

B X A I S- B.

Ttcvi! mamseïle Pore t te ! queilt bonheur pour 
mqi, de voir Âqi.lgs,.attraits. dqs_3ppa5..d’y.o.s charmes/ 
J’va~iï"vous épouser toirr d’’suite : M.: PBailli l’a'd'ifflanS 
que j’vous embrasse, primo d’abord. {Us s’embrassent. ) 

'■'P b irï't T
Comme vous y allez ! mon amoureux ! Vous ôtes ben 

pressé ! ' . ,
B 1 A I S E.

Dame",’ c’est" comme dà, jnaniséïlé’; j’yousàifflé yoiis 
m’tijmez.j j’nbùs àimôhs; d’aplè^ga , çà doit zalleV tout, 
d’goi"'. “

P E K B1 T T
Vous j savez tien que jé irdeuiandOTis pas mieux,? mai^ 

ma marraine tlit qiie j’suis trop jeûné pour supporter la, 
fatigue du'mariage. ' • . .

,, B x a i s.,E.‘n ... '

Tiens, ail’est bonne là , votre marraine ! Est-ce que 
je ne s.erons pas deux? Eh ben, nous nous aiderons , et 
pis j’dis, c’te fatigue-làmamseïle, n’est pas t’une fa­
tigue, quand on s’aime ben. - j ■«

P ER B T T E.
Que vous avez d’espritM. Biaise ! Savez-vous ben, 

que vous pourriez t’être le maître d’école de la paroisse?
B l a i s e. . . _

C’est un effet d’vot’ part, mamseïle Per et te. Pour 
d’I’esprit, j’m’en vante : mais quand j’suisauprès d’yousy



À’ gFafidi't à .|tie,<i’ceil j et Stàperidarit ,^Tvî; 1 Bailli ni dit 
toujours : Tu n’es qu’une bête. ' .

P B ,jt .È/T; TÉ.
. M. VBafllLl’cliti Et b.en moi *. j’disle .cbntrtijire 5. e.û 

puis ri’faut pas l’écbùter; j’faimé coiniflé ça, mon ami 
Biaisé;

fi il",À. 1 s-ë» ’ ■ ’•
■ T’às raison. Q^a^-tine, fois nous kefôfià riidfïés^ 
nous nous moquerons d’iui;

. . P BB. E T TE.
Oui : mais j’crains ben que ma marr aide n’y cotisent^ 

pas; ' ■ e
■ : . B 4 A *. à e. ..

Sois tfariqùillej pisqrië , M; l’fiailli l’vbtlt; Est-cri 
tjti’oïi petit refuser' un BaiUt doric? Si tti sàvois ! tout-à^ 
l’iienfe , i’ m’a cltatgê d’unë' Cbnimjssion ben. faïJçe., vÿï 
et P m’a dit : Si tn réussistti épdüsefas Pefette; Eli 
beüf yois/tu, s’te. paroietlà m’a reridti si aise.j si aise^ 
4pie là sàtisfacliôri iîti jildisi# de. Là joie m’a jjôjit;..;.' Je 
ile sais comment t’expliquer ça 5 mais enfin j suffit. '

,.P E R Ç.T t. É,...
•Et qtïëlle ekt doiic cettë commission doiii il t’acÉarge-

. L À I - s
Oit! dame , je rie peux pas l’dire ; c’eàt tin sec.eti'Paÿ 

pos.sibie^inamselle Ee/ette 4 pas possible;
- P B K É T T É.

j’to'is Èeri qri’vcnis ne.jhlaimeji pas j M. Biaise j pis-? 
hue vous avez des secrets pour moi.

B i A ï's E;

T^tü.s^t53fat|t...^u?ai^ ç’pintjaii’e\çëftâirieirfent। 
ttljur , en te voyant, sautille ni pu ni moins' ’qiïe je itÿ 
sais pas, qui ; mais, pouf t’êp'bùsef ^ il farit què je trie’ 
tàiSê'f ri?griiâ qn’c’te raîson-là qlii pftnssç7 nie fêf’meï 1# 
pafdle de la. langue; {



( 2Ô ).
. P S H £ T T É. ..

Cette rai'soh'-là, est une-'raison raisonnable ; ainsi je 
n’t’en vçuxplus.

Biaise., ■
C’est-i’ ben vrai, ben vrai, mamsclle Perette?

P E n ET T E.

C’est la pure vérité , mon ami Biaise ; et pour preuve 
embrasse-moi.

B l a i- s É ' l*embrassant.
Jarni guoi! queû plaisir!...... Tiens, quand nous

serons mariés, faudra nous fâcher à tout moment : ça 
fait qu’apfès j rions rions raccommoderons, et.pis'j’t’èni-* 
brasserai, et pis je recommencerons ; et ça fera que, ça, 
fera que ; j’sais ben ce que ça fera. J’ai presque envie 
de'recoinmëncer.

P E R E ■5,T- E. -,
Allons, finis. Mamsellë LuCëtte y est-elle? • 

■ Biais è?:‘
-.Oui; attends, j’vaisl’appeller ( Jlappelle)Mamsell'e 

Lucette : eh ’. eh ! mamselle Lucette.

- SCÈNE XL

PE BETTE, BIAISE, LUCETTE.

L U CE T T E. .■ -p ■■ .

u e veux-tu, Biaise ?
B E A I S E. '

Tenez, mamsèllé, c’est Petéttè qui Vous dêmaridei 
P e K s t . r' e. ' . ‘

>Ma marraine m’envoye vous prier d’v’nir ce Soirch^t 
elle.’ •_ ' ' -■“ < 1,^1,Îe.»,



( 2Î ) ■'
' t ■ •JL U C E T -T Ë*.

Tu lui diras, .qu’il faut que je reste.à la ftiaisonpar­
ce que. M. le Bailli doit partir pour-la ville jusqu’à 
demain. ■

' B t- ATS E.V
Oh ! mon dieu oui !

L U C E T-: T E.

A propos, est-ce qu’il est sorti, Biaise? \
B L -a i s E.

Oui, mamselle ; il est allé chez gros Pierre, et il 
m’a dit de lui apporter’ là ce qu’il faut pour son voyage , 
et puis de faire ulie commission que j’dis vous Pra ben 
du plaisir. , >

’L u c e T T '

Quelle est-elle? •
Biaise.

Mamselle, c’est unsecret. Mais quand vous l’saurez, 
vous rirez ben, allez ! A propos , j’oublie qu’il m’a re- 

^çomnia'ndé de me cjepêcher. Via qu’j’y' cours. Adieu , 
Perette. ■ '

P e r b t te.
' Adieu, Biaiser7

B l a i s e revenant sur ses pas. ' '■
Adieu , Perette. Tiens, quand j’te quitte, j’me sens 

. le coëur affligé d’là tristesse de la doiïleu'i’. .Mais’pisqu’,l 
le faut, il le faut ben : et puis j’vais.coérir, -prais cou­
rir j que je ne serai pas l’instant d’uije minute. Adieu ,■ 
Perette. ( ll-sbri ).

3 3
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S C È ,N E X ï J-

P g g E T T.É, L V ç E T T S- '‘

E v ç P T‘ T Pr

Tu l’^jipps dpnc bien ?

P E R p T TE,

Ah ! dame , jnapisgllè ., qui"r n’aipièfo|t pas 
Biaise? jl est si gêiitj !

Luc ET T E,

Et t|ï spj-pjs aisp jd.eul’épQÛspi? ?
P E JL B Ç ,T E,-

Ph’ oui, ga jjie fergihfipu -plaisir,
L y P e T T p,

Eh hier, •, j’éii. parlerai à. pion tptepr, ef jej ferai en* 
forte qjj’jl vous jiiarie ppséjnblg, , .

P E R É' ? t Ér

Biaise in’a d>t que M. l’Bailli n’ deïnandoit pas 
Jftiepx/jiSi çutqit vrai,-oh,» comme je serais aisej Maiü 
j’ai peur que 'cg ne çojt jpour se moquer ,de, lui j 
Çaj jl eft tgi jiniplp !'

. L Ù C E T J E,

Ef tqi , ty ii’psj 'pas trqp. dégourdie ?
J? e p. p ï E,' ; - ï '

jTs le seraj bentAt car où dit que l’mariage dé-s 
|>oi»di| les filles ,'e.t j’vous'assure qüê je ferai tout cê 
nue j’ppurrai pou,: avoir d'I’esprit^ et p't^tïe ben qq’é* 
fenf ■ Çâ. filé Jû&jdfa igui. qÿ «tttito



( H )

,:L U E; T. T E.'
Ecoute, Perette; Quand tu te marieras , je veux 

tè donner un joli présent de -noce.'
,P. ERE .T. T E.’

Mamselle , vous étés ben bonne , 'certainement'. .
L u c E TT E- A . ' . •

Puis-je nie fier à ta. discrétion ?
P.B R E T T . B..

Pour vous , je suis prête à- tout filtre.
, L U ,c E T T E. ;

Je yais te confier un secret, dont dépend mon 
bonheur.

P E R BIT t -®.
Si c’est un secret-, vous rouvez compter sùrin6ij> 

je n’en parlerai à personne , pis mêiiîè à Biaise. •
Luc E T T E.

Gardes-t-en bien ! il' pourroit jaser à M. le 
Bailli !

P ‘ e R ® T T e. '
Qhl jl n’est pas bavard ! Mais puisque vous l’dé- 

fendéz, i’ n’en saura jamais rien.
L v ci e t t e. ' '

Tu sauras donc que j’ai, envie de, me marier et, 
que j’ai fiait choix ctë"Cliàriôf, le fils de notre voisin ; 
nous nous aimons réciproquement, et sans la crainte- 
de M. l’Baïlli.,’ if m’aùrb'iLdéjît épousée'.-

P E R ,E ,T X

Il est vrai qu’il est ben méchant, M. l’Bailli j: 
mais tout Bailli qu’il est , i’ n’peut pa.s empêcher 
d’aimer;" Patcè qu’il n’aime' pas, -lui , çroit-il qu’il 
faïit'qué holis rèstidiis làles bras croises? j

, L P 'C,.^...T T E..

Au contraire j il m’qime , il voudroit- nPépouser 5.
B 4



C 1 |
jnaîs fe ne le puis souffrir ptj’âimêrols mieux mourir |- 
qu.e <ï’^re}à.. lui. : •><::; LnraÔ ,>v.

P e * T' t ‘;B. ni;’i-nuon .
Ma fine7, vous avez ? ben-U-alson :-il. est viéux et 

toujoMrrË.RlftJ-ftclç;je nç yopdrdi? pas- un marLcômmé ça, 
Cfuafw ôn me.donnèrent le fha,guiau du village. A. la 
bonne heure , un biapi garçon çpnuiiç Biaise ! car il faut 
'être jpiHie pour se mdri'ef»7

L u c'-b -'f -fc ;T,’ -
♦ ' 3 LI ‘ ' ' 1.

Comme il est'.-parti pour1 la' campagne , je vou- 
drois qu’en t’én alJant'j tu àvê’rtrSsès Chariot. e'e verni-« 
Biaise est sorti, et nous pourrions jaser pendant soa 
absence.- v , ...nruu, 3

P. B R B : T T E.
. VU -flru’j5^ icoprs. ;

- 'E- ij. Ç Ë : T"T ' Ë.'id'
Sur-tout , n’en parle à qui que ae, soit J

.'P e n ë t f ë;
Soyez tranquille', .ftiamsëllé- IXicette ; j’suis lq .fiïlq 

Jâ.;.ï?iOip^,,çaug€;uS':;tliv y.illalgb j .et <quai|d’on 'm'à confié, 
quelque'cnosë, on nliue- fer.o.üLipas.jaser pour tout Pot 
üu. monde, { PeKttç sait, } -j J

L U C B t T E seule. ?
-ÎC.lidA- JS-’- f’-rrr. .-.tao ** ■ 
z-x> ' i ■- ’’ - ib ' iOr'S» i--'U aitrrt

t lë'èst b’dnrtè fUlê j'çeftë Eeretçé..! (ç’est. bien,. 
ddn’liuajiê’qtt’’'èll.6 'sôit'si' sijijpiel' niais];eilç à bop çoéjjr,,^ 
gt céla \a.ut biéti'tr’l’éàÿriï'.* J.ë’'puis donc jouir en' paii 
du i'iiitip- d’enTïeteihii' Chai-lot. .-Il h peut-être parle1 
à êSflu.uèïé» -UM’iyaijainitiisc..!jémdivjpiiSiisà'‘feBij»‘e4



J’entenrls dubtuit; c’est cet imbécile fie Biaise ; re­
tirons-nous dans notre, chambre.. ,

. SCÈ N E . X I V.
B .L„ AI S E,

B LA I S K.

Oui , M. Chariot , il m’a dit : Rends-moi le ser­
vice d’aller • avertir Chariot • que Lucette a à lui 
parler. .

C H A R I, or, . ,

Qui t*a dit cela?
, • ' ■ B L AI SE.

Pardine , c’est M. l’Bailli. ■

' C H A R L O T. 1- ‘ .
Que dis-tu ? M. l’Bailli !

B L a i s E.,

Ah! mon dieu , que je suis bête,! c’est mamselle 
Lucette .que je„vetix ,...

' C H A R L Ô T.

Mon cher âm^j que nie te doisrje -pas, pour le’ 
service que tu me rends ! '

* f; B L'A-’I ■’ •

Ce sarvicé-là est ben à.vot’ sarvice. . J’auis très-obli­
geant, moi! . '-,

C 'h a r l o t.
A part. ') Je vais clone entretenir sans contraints 

jna chère Lucette I ( 'llàut, ) Jè stiis au comble du 
, Jiouheur.



B L A I S E.'

■ C A part Tiens , qu’il est farce ! Le bonheur d’êtrg 
bousl’escalier h’est pas grand/

G H A K l or.
Mon cher ami Biaisé, fais-moi le plaisir- d’ave'rtit 

Lucette que je suis ici.
B î, A i ’ s Ê.

' Avec ben\ volontiers certainement : J’hais ,prendre 
xçes jambes TfidÔn’Icp^i, *et je’serai reveîïù en deiLX; 
tours de mains. ( Il sort).

■ S C È N E X V.

CH AK L O T seul..

Ce pauvre Biaise! j’espèrë bën \ quand nous serons 
.mariés, le récompenser dfe Isa complaisance.’- Mon 
père n’attend que le retpur ^e ■ M. l’Bailli pour 
demander Lucette en mariage. Il y consentira sans 
doute.; O ma Lucette! que ne- -te ddis-]e pas , de m’a­
voir ménagé cetto ehtrevùe l ’Cette attention est 
une preuve de ton amour pour moi.

S C È N E XVI. -

B LAI S E , TÇtH A; R L O T<

B l a i s B accourant. .

nE vlà\ le vlà, le yîà. \ 
: C h, Â n L à Tt

Qui donc ?



B L A t S K.
Par dîne, lui! ,

' ‘ C H A B. X O T»
■ Qui lui.? . ’ ;

B X A I S e'.
M. l’Bailli,

C H A K L O T,

O . ciel ! il est possible* !
TB x" À' x. s.'®'. ; "/, “

Oui, M, Chariot, c'est liü-même en j>arsoiuw 
vivante, Jp l^ai appercu dans la, cour, *qt£ivçlu§wt

’ Avec Nicaise, • ~ ’ */ ' ''
C H A K L O T, C*<X

Comment allons-nous faire pour éviter sa présence j 
mon cher Biaise ? '*' a 1 A.. Ll

a.,„ït. , jj x A i s\R/:, v\' -> '
Ma fine, j’n’en sais rien, ' ’ i , . - '

* •' H A R' X 0 T» ,;p-t

’ ,11 n’y a pas moyen .de sortir sans, qu’il m’apper- 
çoive , et je se rois au désespoir de causerie moindre 
xhagfin à ma<ehère ^ucettè. Si je poüyois; me .fcicliërl?

B x ai s E.'
Certainement qu’vous avez ra'isbn | ’ ‘’ijïa-is dans 

-quel endroit? Il a emporté la clef du grenier et 
■Tèl^^e la-'cavë, C’est' qüè pourceUe^ày^î-nè-Pow- 
blie jamais ? parce gu’j’ dit comme /ca que le vin chasse

-, Ja tristesse ÿ et il aûne la-gaîté/.: "■
C m a B. x o T.

Dépêchons-nous , au. lieu de raser ^.car ilîpeut nous 
jur prendre, 1

' ,JJ X A sl ,4/E, K J

Sans doute4 c'est qu’il ne faut pas s’endormir, 
jfOyez-vcms.!

,C h a R, x o T .
■ Allons » cherchons j toq» >cher. ami,.-



B i,' a ”i V s.' ■
Attendez ; il. me . vient une.bipn bonne ifiéê : j’v.ais 

Vous, cacher soûls' l’escalier que vlà. : clest ïlÿyôù 
nous mettons nos pommés., et hd. l’Bailli n’y cher­
che jamais. . ■ •' x

\C hia.-r, n o'vt. ■ .• . . ;
Que je t’ai d'obligation! •

B i A .1 s b, ouvrait.la porte.
Entrez vite.. A propos , ne mangez pas nos pommes 

.au . moihs,! • ......
C II A r i o T.

Sois tranquille; et sitôt qji’il sera, parti-, viens me ‘ 
délivrer. . • -, . ... .

B L AISE.

Ne craignez rien ; j’sais .ce qu’il faut faire , j’ons 
de la mémoire. ( Il ferme la .port?, et ôte la clef 
N’vous impatientez pas , M. Chariot, j’vàis porter la. 
clef à M. l’Bailli : n’vous impatientez pas. ( Il 

'Saute). Morgué ! que j’ai d'orifi d’esprit'! 3’epôusérai 
Perette. Courons nous acquitter de not’ commission. 

■IVr. Chariot, n^-mangez' pas nos^pommes; J^époûsérai 
Perette. Tatigüé ! queû plaisir ! Je ne m’en sens pas 
d’aise', f II sort,).

' ' . K‘; S C È. N E X V I I.

;>< Ç -H: A B. L -.0' T. .. sous -l’escalier.

' C hl A ' R -L o T 1 appellant.

I) la iss, mon cher Biaise, écoute-moi.;.. Pëf-’ 
'sonné! Le drôle b avec son air d’innocence , il étoit 
.d’intelligence avec ce*, coquin xde Bailli ppur ndat- 
traper.. Oh! il met le payera cher!... Ce n’est p.as



' ( 29 ) •

pOttr moi que je crains,; imais,, ma-chère Lucette ; je 
gage que l’JBailli q’a inye,nté .cette "ruse d’enfer- qqe 
pour Ijt forcefq.à l’épouSef. Oh!j’y' itifettrâi bon 
ordre ! Il me semble entendre quelqu’un. Ecoutons.

^HR2EHK3MSXBSî^RSSBC&6X8WGQRBQ!Qm3W3MBSHKC3x

Sf4'r,; S,.Ç:.È^,.E. . X VI I J;J,- •

L Ü Ç E ï T. ÇCH A R L O T.-'

L y Ç E T TE..

JE n’entends plus rien„ Il paroît que Biaise est sorti.' 
Je-suis dans une inquiétude mortelle. _Cb.ar.lot devrait' 
déjà être venu. Ne m’aimeroit-il pas ? Oli ! rejettons 
cette idée ; il m’a cent fois juré de n’aimer que moi 
seule ; et son cœur ne mè trompoit pas. Peut-être que 
Pérettè n’a pas fait ma commission. Cependant elle 
pârôissoit trop sîncète pour-nié trahir. Attendons* 1 Il en­
core quelques ins tans... 1. Quand on ainié, - lé ternis 
paroît bien long ! ~

C II A R I. O T.

O ma chère Lucette !' fit ut-il que 'ton amour pour 
moi t’expose à. .essuyer les mauvais traitement .du 
Bailli?....... ;

'• L U.C E T T E. ... . _

Il me semble entendre parler-. - .
? C II A K T, O T. ■

Je ne suis pas seul œi/Si c’était elle ! que risquons- 
nous ? Appelions. Lucette , Lucette, est-ce vous ?

* ALetrng -’e ;ir' t e.'■
Qui m’appelle ?

Ci: a r e o t.
C’éftïn,ôis)u.lc’w-Chariot;



. L y C E T T . E, , 
.î’étbis . Jjî.en sure qu’il ni’aijnoit ! je m’en vedfe dé• 

l’avoir soupçonné» Mais où es-tü donc1?
GM À il o t»

Par ici. ' . -
L t; c B t . i e

As^tu résolu de’te moquer dé niôi , en ; té càchaiit ï 
Tiens,, Chariot, Si tü ne parais pas, je m’én vas,

C-h a R t- o T':
Mais je suis enfermé.,

L u c E i t É.
Où donc ?

C’ïi À' ü. t cri.
Soiis l’escalier. . ‘ 1 •

L u t e t T e courant à la porte. ; ;
p,çieï.i.£Stri| possible ? Ah ! mon ami;j qui donc à pii . 

t'enfçrmpr ici,? t -,
- - i-s.-hcWl’. C H A B ï- O T.

C'est Biaise. ,A ' /... , .
' • . .1» UC B t ■à’ È» . t! j

Nous sommes trahis ! Comment allbfis-riotiS fairfe ? ■
Ch a rè 6 t»

Ce n’est pas pour moi que je suis inquiet; mai^ toi Z’ 
ina chère Lucette , tu vas être tapotée aux' ihj'üfes du"

• Bailli et de ta tante Simone r et je crains j d’après cela ; 
que mon père ne puisse les faire' consentir, à notte ma­
riage. , . , *- r j >, ' » f) '

I L V Ù E T„.T;É.'.-

Si jé'pou vois Ouvrir ceïté porte? EllejçstayÉ j'.-72-
• Mais non, elle est tr.op bien fermée,: Ah 1 Chariot/que’ 

je. suis malheureuse
C.JÏ .-41,101 t.'

C’est moi qui cause ton chagrin } cette idéé' m» 
âespète.
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L.-tf C E T’ T B.

• Mon ami, il me vient une idée ; le Bailli a coutume 
de laisser les clefs de la maison dans un tiroir ; je v,ai? 
lés'chercher j je lès (Essayerai , èt peut-être qu’il s’en 
trouvera une.*. Attends ; dans ùrf moment je suis, à toi.

( Elle sort ).
- C nt a-, it i o ï. ■ ■

Comme- eue m’aime 1 jel’époüsefai malgré M. 1 ’Bailli. 
Il n’est qxieqson. tuteur ; et l’amour parlp en ma. faveur. 
Je'ne puis revenir de ce coquin de Biaise! Ôk! si j,e puis 
sortir d’ici, j’aurai soin de lè remercier de sa peine! •

. > jL.u c.É t T E. ( Elle essaye des clefs. ). ■
“ 'Lès-voilà, mon citer Chariot, essayons.... Non... pas 
CnCôrè. Je crois qïte cellë-ci .... Que c’est impatientant! 
elle n’y va pas encore, t

C h A.&L o T. -, >. ■
; Est-ce la dernière ?, •

L ü c rTT fi. ■
En voici encore deitx.r..;\'telle-cf, je trois..... Oui . 

encore Un tpwj. <(.Là porte s’ouvre ). O ciel!, j’ai réùs- 
;«i...... ( S'embrassant tousdeua: Mipn UliérCKarloff

C h a n l o T.
'Ma clièfëEücetté! l’âmôïir iiotlsprotège... Embrasse- 

mdi encore , pqtir ine dédommager du, chygrin que j’ai 
éprouvé'. ( Ils s’embrassent-}.' ~

Lucette.
Mon ami, il 'flë '£aùt pas perdre de tems-. Le Bailli ÿ 

éaps doute , ne^tarderay>as à reritvërjpour jouir denptf? 
çisiifiisioni Màlg'ré la péiïie^que j’ai de te quitter » và-t- 
en, mon cher ■ Chariot.

■ C jï a n i. o,T. ■ -o . .

Comment ! çi-tQt ?ah!Lucette ï \ o ;■
; L'tfC».T T '£.«

- La prudence l’exige. 1 ‘ ' ' / ■ •
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H A R X O. Te*'

Oui ,je vais te quitter ; mais je veux me venger-Ait 
Bailli.'Si tu/ve-ux ■ m’aider i)p,ùsi fe,rôns ..tpmber sa rusa 
Sur lüi-mème , et il maudira .plus; dJunç fois le topr qu’il 
nous a voulu jouet. • • ;

Lucette.
Comment cela ? - '

,:1, .1' -U CHAUtOT. -, i ■' a ;

7 Écouté,'iiïon prtojet..... Quand cét imbeçillé dç Blais® 
ést vertu mé''chercher cbmmç de ta partj je revends (le 
la Ville avec mon père. Impatient' de te voir, j’ai laisse 
notre âne. dans la tour. Iljn’y.a'qii’un pas d’ici chez nous. 
Je, vais le chercher. Tu as la clef de . .ce caveau ; nous 
le mettrons à ma place ; et quand le Bailli .Vieridi a, y)..*

L U c E T T E.î > '«:» *J'*J

Ce tour est. bien imaginé’,.;5’ j’y'çonsens de tout mort 
cœur; dépêche-toi sur-tout ; car.je-crains’toujoürs'qù’il 
ne revienne. . " . - f .; j s J,- ■ - ‘

C It A a £ O T,..

■ Je suis ici d,ans j’ipstant., Jj’ailleurs, .je: gUetterai.si 
par hasard je l’apperçois. ( Il sort. ) i,-, : . )..........

^É'’C È N.
L U-, CET. T'.E. ‘Çs^Ze,.

Peé’i-on pousser la ,méch<ïn,çet^ plus ioin .qiie.ee ntajipj 
dit. Bailli? Pour cet imbécille de Biaise, je ne lui en 
veux point. L’espoir d’épouser Permette l’aura engagé à 
servir les projets de mon tittéur.,^’Je le haj’ssois déjà ; 
mais ce dernier trait rtùgm'eiite "ehtôiré'jfourTtff-ëfi-ma 
haine et mon mépris. { iElle ritr.. yJeihe puis m’empêcher 
de rire , quand je songé au projet de: Qharlç.t<Il? seront

' . ' . ' ». bien

qiie.ee
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bien étonnés à l’aspect de l’amant Qu’ils àjip'ercevront ! 
Je suis persuadée, que fil. le Bailli deviendra-la risée?de 
tout l’village...-Ma foi,i, tant mieux 1. ce sera polir'me 
venger des mauvais traiteinens qu’il mja fait essuyer...,1, 
filais je crois entendre Chariot;

■SÀÇ?/È?N;' E ' X 'X. >
, * CHARIOT, LU-GETTE. i • '

Ç h-‘a'r t o -i àmèriànt l’âne^''

JD£ A, lui. ho; viens , Cadet .viens.... Tiens , Lucette-, 
Vpila.moli rival, ou plutôt celui du Bailli.

L U~C; B T, T B1

. c ■ pexdjfths point de tems ; enfermons?le tout Àé suite, 
car Blaiÿe pept rentrer.

" . C H A K L O t.

Tu as raison. ( Il fa.it entrer l’âne dans le caveau, 
en ferme la porte). A présent ,• il faut attendre lesvic— 
cès. de notre ruse ;-jjespère quey poùr-ma-jeine, tu ae~ 
me refuseras'pas un baiser. “

;S1 . L V ,C E T- .T B.
Tu demandes toujours ! ' ' 'j . •'

■C H Alt O T,
Tù ne jieux me refuser.celui-là.

: -f- ■ L U C É T TB. .

J’y conseils, mais, à Une condition.
C H A k i. o T.

Quelle est-elle?
L U C E ï T S.

C’est que tu partiras tout de suite ; car je crains tou­
jours d’ètre surprise^

. , <2~
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'’ ClIAKÏOr. ■ •

f Eli "bien , pour la peiné, j’en prendrai deux. (Z/j 
s’embrassent Adieu 1 méchante.i ( Il sort/).

IHJli |i ilillllHI IHI Il I IIIHIIW—H

■« XXI.

■L U C E'TTE- setilèi

A. puéséSt vifenhé iM! le .Bailli quand il voudra ; je 
ne le .crains plus ; et noiis lui prouverons que l’amour 
est plus fin que tous les Baillis du monde.,

B u Aisé dans là coulisse. ' ^-r
Ah! mon dieu , mon dieu ! qu’c’est donc drôle ! ( En 

riant. ) Ha, ha, ha.
Lucette.

Voilà notre imb’écillë qui revient : évitons sa présence.
/ ( Elle sort. )

< - SCÈNE XXI L

BLAIS E seul.

J’vais donc me marier ! corn me j ’vais me r’earrer ce jour- 
là! Je n’çpargnerai rien pour.que ça soit réluisant. 
D’abord j’mettrai c’.thabit tout neuf que M. l’Bailli m’a 
donné après l’avoir porté sept ans ; puis Une retapùre à 
mon toupet qui comptera, avec une blouque à l’œil ; et 
ma queue donc ! j’oubliois. Dame, c’est que l’jour qu’on 
s’mariè , faut une belle queue ! Et puis Përette, ail’ s’ra 
dans ses atours avec uii gros bouquet , et puis les mé­
nétriers. Nous ferons danser un rigaudon : j’ouvrirai 
l’bâljpt Chacun dira : Regardez ce M. Biaise, queûgràceJ
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queû tournure il a ! On n’d i r'oit pas qu’il est d’un vil­
lage d’campàgné àü moins! n’gnia qif&l’indücàt-iôri-pôrl# 
mouler un joli garçon ! C’est la' vérité vraie : et tout un 
chacun, dans là u&cej dira : M. l’majiépar-cij madame 
la mariée par-là. Je répondrai.: Vous êtes ben bon, cer­
tainement ;. gnia pas d’quoi....Ensuite-on m’embrassera» 
J’voudrai que ça soit tous les jours l’jour de ma noce , 
moi. A propos , j’oubliois : et M. Chariot ? I’ doit beh 
s’ennuyer d’être ’éniernié comme cal' Sans' taon mariage 
avec Perette ,z j’l’aurois averti de la tricherie de M. 
l’Bailli ; mais j’suis ? amoureux,, ’bt l’envie du désir 
d’épouser ma future , m’a tenu bouche dosé. Parlons» 

i li un tantinet.J ça l’consolera. ( 7Z i'<z con tre la porte. ) 
M. , Chariot , je ne vous en veux'pas^ certainement-1 
ce n’est pas ma faute, :si jevou.s aï enfermé..... liens , 
æ n’rép.on,d,'pas ! di ! c’est qu’il boucle..... N’y.o.u,s .im­
patiente^ pas : j’ai porté la clef à M. l’Bailli , qui, n’é- 
toit parti en campagne , qu’pour la frime : il'yà venir" 
tout • à - l’heure avec, la mère .Simone T. et puis des 
Voisins et voisines i. c’est l’affaire d’ün moment'. . . .'. . 
Comme i’souspire! ça m’fendle cœur. Vous ne répondez 
rien. . . . . Ah ! .c’est qu’i’ dort. . . . . ■ Écoutons. . . . . 
M. Chariot, donnez-vous? •Répondez id'onc y si vous 
dormez. . . . . Motus. . . . . Ah ! mon dieu , j’crois. qu’il 
mange nos pommes. Oh! si j’avois la clef ! comme je 
l’en émpêcherois .... ya y màngé, ' mangé.; Mi 
l’Bailli te fëra-fa’irë la digestion. . .... .. A la fin,' j'é; 
perds patience. ( Il frappe, à coups'dé pied d'là porte}. 
Si c’est indigne d’manget les pommes d’autrui.! des 
pommes qui me servent pour mon déjeûneret mon.goû­
ter ! Ah ! mon dieu, (faudra .que? jj’mange-dtT pain sec, 
à présent ! ma foi, c’est bien régalant r, ce .régal-là 1 

'^irffrcippp àr làporte)?



Il ( X

■ - ' s c e n e x x i r i.
' BLAISE, LE BAILLI; L’A MÈRE SIMONE

>' . ET DES VOISINS.

L e B a,<i {j>< x i.,., :

Eh bien ! quel est donc le bacchanal que tu fais, à 
cette porte? . ■ ' ■ n

, • B X A- I S E.
. Pardîne j M. Chariot n’se. gêne-pas.,: i’ mangé nos 

i.' ‘ pommes.
L e B â i x x i-

. Vous voyez , .commère , aveç.quelle effronterie il se 
comporte ? tandis qu’il devroit rougir d’.être enfermé ! 
le suborneur .semble, encoretse moquer dé. nous. Ho-hoJ 

- j’avertirai son père ,-et j’espère bien.....
S i •». O N 'E.'

Vous avez raison..... Il faut faire ensortc que cette 
leçon le corrige pour toujours de l’envie de débaucher 
les filles. Mais oit est donc Lucette? . . ,

L e B a i x x r. ■
Biaise, va chercher Lucette.

B lai s E.
' ■ . Vlà qu’j’y vas. ( 77 sort}.
? . L e B a'r x x r.

Mes amis , j e vous ai aiueïié pour servir de témoins 
dans cette affaire-ci. Je tiens enfermé Chariot, le fils 
de mon voisin Mathurin. Le drôle vouloit débaucher 
ma. pupille; et vous voyez tombien il est important
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dë punir le yïce^cafr, sans cela J qùe-deviendroit l’hofi- 
ïiéur des familles?. Je viens d’envoyer clier< lier'Lucette, 
afin de lui faire bonté, devant; vous. Justement Ja voici.

—’s'c ï N -fi ' £ St î
>1: B'. b . ' mX usas® p LU/C E T vT B-, r B L A ï S- E-. ■
-si'. s-uc.usov ! uii.clî'l .JA ..L.uoe r.i àni»ii >.

■ - iL-Ü' ÿPfi T ‘T ;Èy:J-L J

Qvr . desirez-vôus ; Monsieur ? Je me i rends à vo» 
tifÜtès. * b®“E tï.suuc

C’est doiïc toi, effrontée? ( Elle va pour ta frapper"}» 
Le B A i î, i. i avec emphase. '

"Del à frio3erà.tion , '.côminère E'dfe ‘la,modération' 1 ïl_ 
fte' faut paV'ici 'de vpïë de fait ; il faût procéder juridi­
quement à.l’interrogation dès coupables ‘pàÿ-dëVant le# 
témoins que Voici. ■ ~

-■j-jT. 1 S,.I M. ONE.
- Non , non , je ne souffrirai pas .qu’elle me déshonore. 
Une fille que j’ai élevée comme mon enfant ! Je ne sais 
qui me tient que je -ne.l’étrangle» ‘

B i "a 'ï s. e. ‘ ■
Ah ! j’dis j pas d’çâ,1 dame Simone ! Quand vous 

l’étrangleriez , i’ n’en seroit ni pu ni moins ; par ainsi } 
rengainez le courroux d’vot’ colère.' >.

Simon e.
Otç-toj .d’là , imbécille’, ou je vais't’assommer.

B L A I S E.

Rien n’pressei, ;entendez-vous? ( partr} Oh ! lat 
méchante femme ! J1 ■ ■ »'

C 3



. ( )
' . -, ' s-.ïr V c. e_t t .

A la Fin.’, daignerez-vous m’instruirequel est le sujet 
qui vousmet- si fort en courroux?-"

L b Bai ex i.
■Comment f- après- l’amôur quej’ai pour tpi , me tra» 

hir ainsi ! Ah! Lucette, j’aurois cru que vous seriez 
plus sincère, b 1 -- >fo ■ —

S I MO N B.
Donner dès rendez-vous à des garçons-.,;-et les faire 

.çacher dans la maison de M. l’Bailli ! et vous osez de­
mander pourquoi nous sommes en colère ! ‘ •

• B X A I S É.
Vous’ m’dites. pas le ..vraûjd’la vénité., -daine.Simoiïe * ‘ ' if

C’est moi qui ai enfermé 1’MonSieur dans not’ caveau , 
et non pas mamselle Lucette. C’est qu’i’ faut d’Ia jus­
tesse! c. _ .//. Yfo.’ - ■' .i~.; tjrfo. ’

L U C E T T H. -
.. Je suis lasse d’un tel discours. Puisque c’étoit pour 
m'accabler d’injures que vous m’avez mandé , vous pou­
viez vous éviter cette peiné. ...

Simone. h..-ru-; ..
ÉcOtitèz-la - : ail’ à encore raison! Peux-tu nier , 

parles f d'e n’avôir pas fait entrer Chariot dans la mai­
son pendant l’absence de M. l’Bailli , .de l’avoir fait 
cacher dans le caveau que voilà , et dont voici la .clfe£? 
Oses-tü répondre, d’après cela,?

> s ; Li v ç ’E.-T. T -e.
Je vous assure que’ je suis très-innocente -de' ce qué. 

vous m’accusez , •et-que je ne comprends rign à un 
pareil discours-. . : ; . <1 m ; ® ('

L e B Aie e i.
C’est avoir trop de patience :jl faut la convaincre, en . ' 

faisant'sortir 'son amant...v Blaisel, .tiens, ouvre-, la 
porte. ' . ' j •
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S. I M O N

J’espàrequetu ne nieras pas à présent?
- ' .Biaise ouvrant la porte.

Allons , M. Chariot-, sortez , s’il vous plaît.... Non ÿ 
c’est qu’?„faut être ,poli..... Tiens, c’est un, âne f 
M. l’BailliT c’èsi un âne !

Tous riant.
Ha, hâ, ha J ‘

L r. B a i x l U,
Je reste confondu. .

S i m:P. » È. . . ■ j/
Eh bien , que veniez-vous donc m’étourdir avec votre 

Chariot , et d’autres balivernes ? Je commence à croire 
•que Lucette.n’a pas tant de tort’que vous vouliez me le 
persuader. g q- - " / ■.

L E B A I I X I.
..Je Vous ^assure, commère*.....

S 1 m o N E.
Allez , vous êtes: un vieuxtfou.

L V C E T T E.
Ma tante croyez que tout ce qu’on vous a dit - sont 

autant d’imposturëâ îtrèndëz-moi votre amitié, et soyez 
sûre que j’en ai tdujdürë été-digne.

L e B A ix x r.
C’est ce cbqùin de BUisé qui est causé de'tout cèla« 

Viens ça drôlé,'pârlfe 5- d’où vient cet âne ? .
B x a 1 s E.

Cétâne, M. l’Bailli ? je ne Je connois pas plus que 
vous: demandez-lûi plutôt. Tout ce- que je sais, c’est 
que j’ai enfermé M. Chariot, et que je vous ai fidèle^ 
ment porté la clef.

Ir È B A I É X ’ï. '
' ji part. ) Jê -suis perdu de réputation dans le, 
village. {Haut. ) Malheureux ! sors de ma présence.
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B £ A fï E.'
DonHeZrjnôi ’ c’t’âne j ' VBaillîJ pôûr ino* pfësènt ( 

de noce.
- «:•- L E B a î x x t.

* ' Scélérat ! tu jhêritérois’ qüé‘|e te faésèlpendre.
B L . A I S ,E.

Gardez vot’ cadeau pour vous : j’n’aime pas. la 
danse. ' _ ,r T ' " !

L E B A IX t I.

Je suis d’une colère !........ Maïs' qui diable- vient
frapper à Importe ? Va ouvrir'. ’ '

S C ,È NE XX V ET D ERNI^KtEj

Les mêmes ,, M A T11URI N ; ; C H A RL O T.

M A T H: U H IN. ..-'.xaEA

"Voisin, excusai la liberté que je prenons; mais 
comme vous êtes la justice du village ,. je venons nous 
plaindre qu’on nous a priS'Ufttre ,âjie. ■

L. B .;Bï At .!■ j"
.. {Apart. ) Que le.diéble.t’empprte avec, lui! (Haut.} 
Il faut faireânformer ; avez-vôus des,téjnoins ? z

M A T H U R I N.

Aucun. - u”! ■ ' 1 tl’î ' '
•. ,'f ..... Le B A I XX I. ^...Z

' Tant pis , voisin, tant pis. ( A part}. S’ilpouvoit
s’en aller ! , v :-s , .1813 î

Ch a r X o T.: -i

■ Mais , mon père , j’crois que M. l-’Bailli se moque de 
nous, et que lui-même.......
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L e B a t t’x 1.’ -
Tnsulter la justice ! O tempora ! 6 morès't 

Ç H A R e o~t. ~ ' ,
' Parbleu! je ne me trompe pas; o’est lui-mâme ; cVst. 

notre âne. ■ -x '
B E A X S E.

C’est qu’il aime à voisiner , voyez-vous.
M'a t 11 u n 1 N.

Par quel hasard , voisin..... l’avez-vous donc chez 
VOUS? . ■ .

B. E A "I S E.

Ma fine , il s’est trouvé sous not’ escalier 9 et j’dis » 
là i’ n’se gênoit pas : il mangeo'it nos pommes avec un- 
appétit.... dont je me souviendrai long-tems.

M AT II U K I N.

v Que viens-tu ine baragouiner, avec ton escalier ?
B L A I S E.

Sans doute , parce que M. l’Bailli vouloit li jouer un 
tour? 1 ' ■ .

; - Ma th u n 1 N. •
A not’ âne ? .

B E A I S E.

. ' .Eh non , à M.' Chariot.'
L E B A -I L' E I.

t Ne IJécoutez pas ; c’est un menteur , un coquin ,’7 
' _ que je’chasse de chez moi.

1 C? ’:•€ '■ ■ . ■ ■ S I M O N É.
, Si fait : écoutons jusqu’à la fin.' Parlezmon ami.

Ç H A R L O T.
Tengz, mon pere, je vais vous expliquer cela miçwx 

que. lui. ‘J’aime Lucette , \je suis paÿç de retour. En,- 
revenant de là"ville , j’ai trouvé Biaise qui .venoit me- 

. cherdjet coinnie de sa .part'. Jè suïs*vîte, '-at<5èùru il



a feint d’entèndrê t M. - le Bailli j je etf m’a fait cacher 
'dans cette chambre, en a, emporté la’çlef;- I^n heureux 
hazard ayant amené Lucette ici, nous avons trouvé le 
moyen d’ouvrir la. pbrté. Pour luit rendre; la pareille , 
j’ai’été chercher notre âne.,;.et l’ai; enfermé à ma place.* 
Voilà tout lé mystèrei Si M. le Bailli veut m’accoraerl 
sa pupife, je lui donne' ma' parole d’honneur dé ne 
jamais parler-de cette aventure , et j’espère que ces 
Messieurs en feront autant, •

Tous.
Ouioui. ■ . ' ' ,

C H A R L O T.

Et vous , .Madame , je vous supplie , 'ne vous op­
posez pas à mon. bûnheür.

L U C E T T E.

Ma tante, je joins m.és prières aux siennes. .
M A T H V R I N. ;

Allons, mère Simone , faisons lé bonheur de ces 
enfans-là. Vous avez été jeune, ainsi que moi 5 èt.vous 
savez que quand 011 s’aime....... \ "-■ . J .

. ■ B L A I s E. '

C’est ben genti d’être marie ! Aussi j’épouserai Pe- 
rette : pas vrai, M. l’Bailli?

L b B a 1 x t 1 ù Biaise. ■■
Taïs-tci , butor, Père Mathurin , ma fbi," j’y consen­

tirai volontiers : mais la dot ? a> • . ' 'I T*
M AT H U RI N. , / _ * .

Ne parlons pas de cela , voisin : je suis riche , et ça 
suffit. - , ' . '

Simone.
Je crois" qùe le mieux'est de faire ce mariage. Qu’en 

pensez-vous , compère ?
Le B a r L 1. 1.

1 J’y consens de ÿ>ut mon ccèur mais promettez-moi 
lë. secret. / .



S t st o ,w ,e , M A t it .ir. il i, N i etc!
. Comptez sut notre discrétion! . ,

■ ■ , ... B L Al S E.
Et mon présent d’noce , a. moi ? -

I -’iÇ K a;r n o -T.
. Prends cet âne j je te: le donne ,, et j’y joins/ la peti te 
ferme qui est ait bout du village : qu’en pensez-vous , 
mon père fj ' . 1

iuaijso..q\pi.^, jji.g r i n.
'Bien-, mon fils J je suis de,ton avis» Allons dé’cè pas 

chez le tabellion, termine^'le : contrat. Pour vous, 
Messieurs*, j’éspèçe, que youSjnoqs ferez le plaisir d’etra 
de la noce ?

B 'i. A l sil® âia Public- '
Messieurs § on nie donné’ unl.^nç,' une fermé) et 

'j’épouse PWètfe':''ïôût célà. n’esf' ridn pour moi , si vous 
n’ÿ joignez;, votre ïsùffragew'Malgré sa. simplicité , si 
Biaise a pu1,vpns>ajijuser un instant j. son bonheur sera, 
parfait. T,- ■■ ■- . <

F7 iV,
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Oui se trouvent cher le meme Librair
. s- .. . ', . : . >u'b trtosAq âà-« j.tl

. ■ L’Apothéose de B eàïii'èpâir'ê,'bomé'aie en 1acte 
et en vers , du citoyen Lesur. . . . ...... 1.

LëôfiKîeau du Diable comédie héroïque en, 
4 actes et en prose, du citoyen Loaisel

. Tréogathe. . ■ t;o:r. 1
LaBïsaireriedela Fortuner, comédie en 5 actés! 
c "• eténproafej pâr'lé-niéinë. i* 1.‘
LeCousin.de tqûtjleMond^cqmédie-ènfi acte 
' et en prose , du citoyen Picard. . ...... i 
Les Brigand,s .de la y^epdée.i, opéra-vàudey lie , 
ie en 3 actes et eu prose , par le C. Boull- 
Arlequin 'friand, comédie en un acte et en 

prose, par le Citoyen Picard. . . .'. . -
La Moitié du chemin, Comédie en trois 

actes et. en. vers j'par le . C. Picard. . .'
A-bas la Calotte pou lès Déprêtrisés , comé­

die en un acte , par(lé citoyen Rousseau. . •.
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